Entre  le  principal  Miniflre  & le  Pere 
Séraphin , Gardien  des  Capucins  de  la 
rue  Saint-Honoré . 

Le  principal  Miniflre . 

J’AI  befoin  d’un  direéleur  & d’un  con* 
fident,  pere  Séraphin;  j’ai  jeté  les 
yeux  fur  vous;  je  fais  que  vous  gouvernez 
avec  fuccès  les  Capucins  de  la  rue  Saint- 
Honoré:  malgré  mon  antipathie  contre 
les  Moines,  j’ai  toujours  chéri  ceux  de 
votre  Ordre,  Attachez-vous  à moi  : fécond 
Richelieu,  vous  ferez  mon  pere  Joreph. 

Sa  Révérence  encapuchonée  fe  prof» 
terna  devant  le  premier  Minilire  & lui 
jura  une  fidélité  à toute  épreuve, 

AlTeyez-vous,  Pere,  continua  le  Mi- 
niftre  ; j’aurai  pour  vous  une  confiance 
fans  bornes.  Je  fuis  blafé  pour  les  plaifirs 
des  fens,  mais  l’ambition  dévore  mon 
cœur.  J’ai  brigué  pendant  vingt  ans  la 
place  que  j’occupe  ; je  régné,  mes  defirs 
font  comblés  7 l’argent  feul  manque  à nsa 
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fortune  : Calonne  a ruiné  l’Etat;  le  défici  £ 
eft  immenfe , je  fuis  obligé  de  le  combler. 
Trois  moyens  fe  préfentoient,  l’emprunt, 
la  diminution  des  dépenfes  & l’augmen- 
tation des  tributs  ; je  les  ai  fait  marcher 
de  front. 

L’emprunt  eft  très-cher,  la  diminution 
dans  les  dépenfes  eft  impoflible , étant 
obligé  de  fournir  aux  fantaifies  des  favoris. 

Jai  réformé  quelques  chevaux  & ren- 
voyé quelques  valets.  Un  vieux  Miniftre 
m’avoit  alîuré  que  pendant  fa  tenue,  l’Ar- 
mée avoir  vingt  mille  hommes  de  plus , 
& coûtoit  20  millions  de  moins.  J’ai 
donné  ma  confiance  à un  jeune  militaire 
très  à la  mode;  il  a tout  bouleverfé:  j’ai 
Jiuit  Efcadrons  de  moins,  & l’on  m’af- 
fure  que  je  dépenferai4  millions  de  plus. 
J’ai  reconnu  que  l’économie  n’étoit  pas 
mon  fort  ; j’ai  recours  à vous  mon  Révé- 
rend , perfuadé  qu’un  gardien  de  Capu- 
cins étoit  le  premier  homme  du  monde 
pour,  avec  rien , faire  quelque  choie. 

Le  P . Séraphin . 

Pour  répondre  à la  confiance  donc 
Monfeigneur  m’honore  , je  lui  dirai  que 
f emprunt  eft  fâcheux;  que  l’économie  eft 
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plus  fâcheufe  encore  ; que  les  détails  mi- 
nutieux , que  les  plaintes  dont  elle  feroit 
fuivie , troubleroient  le  régné  de  votre 
Grandeur. 

Je  ruminerai  dans  ma  tête  & j’imagi- 
nerai quelqu’autre  reflburce  ; en  attendant 
je  ne  vois  que  l’augmentation  des  tributs* 

Je  rends  hommage  à votre  génie.  Le 
fyftême  que  vous  avez  créé  eft  fublime. 
La  fuppreflion  des  Parlements  , l’établif- 
jfemenc  des  Grands-Bailliages,  la  réfur- 
re&ion  de  la  Cour-Pléniere  font  des  chef- 
d’œuvres  de  politique.  Les  impôts  fans 
ceffe  arrêtés,  modifiés  par  les  Cours  Sou- 
veraines, vont  fe  répandre  fur  la  France; 
plus  de  remontrances , plus  de  plaintes  de 
la  part  du  peuple.  Que  la  machine  du 
Gouvernement  fera  belle!  (Jn  Roi,  une 
Loi , une  Cour-Pléniere  ! 

Mais  comme  un  Directeur  de  con- 
fcience  ne  doit  jamais  être  flatteur,  j’ofe- 
rai  vous  dire  que  vous  n’êtes  pas  l’inven- 
teur de  la  Cour-Pléniere. 

Un  de  nos  Peres,  Allemand  d’origine, 
m’a  conté  que  fon  Souverain  qui  poflede 
un  Baronnie  d’environ  deux  lieues  d’é- 
tendue, fit  uny  voyage  à Paris,  ou  il  con- 


iraéta  des  dettes.  Il  voulut  à fon  retour 
impofer  une  nouvelle  taxe  fur  fes  fujets  ; 
ils  la  refuferent  , fous  le  prétexte  que  la 
dette  n’avoit  point  été  faite  pour  leur 
befoin. 

Le  Prince  alfrmbla  fon  Aumônier  , 
fon  Ecuyer,  fon  Intendant,  fon  valet  de 
chambre  ôc  les  autres  principaux  domef- 
tiques  de  fa  maifon. 

L’Intendant  ouvrit  la  féance:  il  dit  que 
les  dettes  de  Monfeigneur  avoient  été 
bien  duement  contractées;  que  fes  peu- 
ples ne  dévoient  pas  fouffrir  que  l’hon- 
neur de  leur  Prince  fût  compromis  en 
faifant  banqueroute.  Il  ajouta  que  Mon- 
feigneur avoit  commencé  un  jardin  à l’An- 
glaife;  qu’il  feroit  fâcheux  d’interrompre 
un  ouvrage  auffi  intéreffant;  que  les  peu- 
ples étoient  trop  heureux  de  contribuer 
aux  plailîrs  de  leur  Maître;  il  conclut  en 
propofant  de  doubler  les  Tailles. 

L’un  des  délibérants,  propriétaire 
d’un  terrein  litué  dans  la  Baronnie  , 
repréfenta  que  l’on  pourroit  cefTer  pen- 
dant quelque  temps  de  travailler  au  jar- 
din à l’Anglaife;  que  les  dettes  feroient 
facilement  acquittées  en  faifant  des  re- 


branchements  & des  économies.  A peiné^ 
fut-il  écouté  ! La  Cour-Pléniere  arrêté 
que  les  Tailles  feroient  doublées  ainfi  que 
les  gages  des  délibérants,  pour  les  ré- 
compenfer  de  leurs  bons  avis  & loyaux 
fervices. 

Si  un  Baron  Allemand  vous  a enlevé, 
Monfeigneur,  la  gloire  de  l’invention  de 
la  Cour-Pléniere,  celle  des  Grands-Bail- 
liages vous  appartient  toute  entière.  J’ai 
admiré  votre  politique  profonde;  votre 
Grandeur  pouvoit,  dès  le  principe,  an- 
néantir les  Parlements;  Elles’eft  conten- 
tée de  leur  ôter  le  pouvoir  d’agir  jufques 
à l’époque  ouïes  Grands-Bailliages  feront 
formés.  Dès  qu’ils  feront  en  état  de  ju~ 
ger  , je  prévois  que  vous  rendrez  aux  Par- 
lements leura&ivité.  Ces  fiers  Magiftrats 
trouveront  des  gens  déshonorés  affis  a leur 
place;  ils  les  déclareront  infâmes  au  non! 
des  Loix  & de  la  Patrie.  Alors,  Monfei- 
gneur,  vous  vous  rangerez  du  côté  du  plus 
foible;  vous  affemblerez  votre  Cour-Plé- 
niere ; vous  ferez  juger  les  Officiers  des 
Parlements  coupables  de  forfaiture  ; leurs 
Pffices  feront  confifqués  ? & ces  mutins 


feront  en  même-temps  privés  de  leur  état 
& de  leur  fortune. 

Le  Minijlre . 

Vous  avez  des  vues,  mon  Révérend, 
mais  elles  n’ont  point  encore  l’étendue 
qu’elles  acquerront  un  jour;  écoutez  &c 
fôyez  difcret.  L’opinion  publique , plus 
forte  que  celle  des  Parlements,  a déclaré 
infâmes  ceux  qui  compoferont  les  nou- 
veaux Tribunaux;  je  leur  ai  attribué  de 
grands  pouvoirs  ; ils  hériteront  encore  de 
ceux  des  Parlements;  ces  nouveaux  Ma- 
giftrats  ne  pouvant  attendre  que  des  avanies 
de  la  part  de  la  Nation,  fe  jetteront  né- 
ceflairement  entre  mes  bras  ; iis  feront 
dans  mes  mains  comme  le  bâton  dans 
les  mains  du  vieillard;  je  difpoferai  alors, 
fuivant  ma  volonté  & même  mon  caprice, 
des  biens,  de  la  vie  & de  l’honneur  de 
tous  les  Français. 

Le  P.  Séraphin . 

O Richelieu  !ô  Machiavel  ! vous  n’étiez 
que  des  pigmées  en  comparaifon  de  ce 
grand  homme,  s’écria  Pere  Séraphin* 
Mahomet  qui  féduifit  la  moitié  de  l’uni- 
yers,  avoit  une  politique  moins  profonde; 


fa  révérence  alloit  s’embarrafler  dans 
quelqu’autre  comparaifon,  lorfque  heu- 
reufement  l’on  annonça  M.  le  Garde  des 
Sceaux.  Le  Miniftre  n’eut  que  le  temps 
d’ordonner  à fon  nouveau  confident  de 
l’informer  exa&ement  de  ce  que  l’on 
diroit  de  fon  Adminiftration,  & de  s’oc- 
cuper fur-tout  des  moyens  de  lui  procu- 
rer de  l’argent. 

Ile.  DIALOGUE. 

Le  P.  Séraphin . 

J’ai  un  projet  important  à communi- 
quer à votre  Grandeur.  Je  ferois  mis  in 
pacey  s’il  venoit  à la  connoiflance  de 
mon  Provincial  ou  de  mon  Evêque. 

Vous  vous  rappeliez,  Monfeigneur,  que 
M.  de  Calonne  propofa  aux  Notables  l’é- 
tabliffement  d’une  dîme  Royale,  elle  fiic 
unanimement  rejetée.  L’on  démontra 
qu’un  fonds  de  terre  impofée  à la  taille  y 
aux  vingtièmes  , à la  dîme  Eccléfiaftique  5 
& qui  le  feroit  à la  dîme  Royale , ne  rap- 
porteroit  pas  au  propriétaire  les  frais  dç 
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culture.  Je  vous  propoferai  de  fupprimer 
la  dîme  Eccléfiaftique , & d’établir  la 
dîme  Royale  : c’eft  une  augmentation  de 
50  millions  de  revenus;  il  ne  m’appar- 
tient pas  de  faire  des  préambules  d’Edit, 
d’une  tournure  aufli  adroice  que  ceux  du 
Secrétaire  de  M.  le  Garde  des  Sceaux  ; 
cependant  fi  j’en  etois  chargé , je  pour- 
rois  dire  que  dans  un  temps  où  le  peu- 
ple étoit  riche  , & le  Clergé  dans  le  befoin  , 
Charlemagne  voulut  bien  lui  accorder  les 
dîmes  fur  les  biens  de  fes  fujets;  que 
la  révolution  du  temps  avoit  rendu  le 
peuple  pauvre,  & le  Clergé  opulent;  que 
Louis  XVI.  avoit  jugé  convenable  de  ré- 
voquer le  don  qui  avoit  été  fait  par  l’un 
des  Rois  fes  prédécefîeurs  ; que  dans  la 
néceffité  où  il  était  de  lever  de  nouveaux 
tributs , il  lui  avoir  paru  plus  jufte  de 
diminuer  le  fuperflu  d’un  Prélat  qui  rc - 
gorgeoit  de  biens , que  de  prendre  le  né- 
ceflaire  d’un  laboureur  qui  nourrifloit  fa 
famille. 

Après  avoir  renverfé  ces  grands  Tri- 
bunaux qui  avoient  mérité  la  confiance 
de  la  Nation,  Votre  Grandeur  dépouillera 
facilement  de  fes  privilèges  un  Corps  qui 
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a déchu  dans  Popinion  publique  ; des  let- 
tres de  cachet  confineront  les  Prélats 
dans  leur  Diocefe  ; la  diminution  de  leurs 
revenus  empêchera  leur  retour  dans  la 
Capitale  ; c’eft  le  feul  moyen  de  leur 
faire  garder  la  réfidence  fi  recommen- 
dable  par  les  Canons.  Enfin  , Monfei- 
gneur  , ce  projet  tient  à la  {implicite  de 
votre  fyilême?  des  Evêques  5 des  Curés* 
des  Capucins  * pour  leur  fervir  de  bou- 
che-trous. 

Le  Minifire * 

Par  Saint  François  9 Pere  Séraphin  ? 
votre  robe  de  bure  cache  un  homme  d’E- 
tat. Votre  projet  eft  c|ivin  ; mais  avant  de 
le  mettre  à exécution  * il  faut  terminer 
l’expédition  parlementaire  ; elle  ne  va  pas 
aufli  vite  que  je  Pavois  efpéré.  La  Bre- 
tagne & le  Dauphiné  font  foolevés  ; la 
Nobleffe  de  cette  derniere  Province  m’a 
envoyé  des  Députés.  J’avois  réfolu  de 
les  mettre  à la  Baftille  ? lorfque  j’appris 
que  Grenoble  s’étoit  révolté  ; je  les  fis 
appeller  fur  le  champ  ; je  les  comble  de 
grâces  & de  careffes  : je  donne  en  me- 
me- te  ms  des  ordres  pour  faire  marcher 
des  Troupes  en  Dauphiné;  c’eft  ainfi 
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qu^un  Miniftre  doit  favoir  coudre  la  peau 
du  renard  à la  peau  du  lion. 

Mais  je  veux  vous  confulter  fur  un  cas 
de  confcience.  Je  fuis  inftruit  que  les  ha- 
bitans  de  plufieurs  Provinces  font  portés 
à la  révolte  ; donnerai -je  l’ordre  aux 
Commandans  militaires  de  charger  les 
rebelles , & de  les  tuer  au  nom  du  Roi  ? 
Mon  tempérament  me  porte  à la  fé vé- 
rité y mais  mon  caradere  s’y  oppofe. 

Le  P.  Séraphin . 

La  morale  d’un  Diredeur  de  Minif- 
tre doit  être  relâchée  ; cependant  je  me 
difpenferai  de  répondre  à votre  queftion  , 
fuivarrt  les  principes  de  la  morale  chré- 
tienne. Je  me  contenterai  de  demander  à 
Sa  Grandeur  fi  elle  a réfléchi  que  la  for- 
tune aveugle  peut  la  précipiter  du  haut 
du  Trône  ; que  la  fadion  parlementaire 
peut  prendre  le  deflus  : elle  abuferoit 
alors  contre  Monfeigneur  de  cet  ordre 
de  fan  g ? & lui  feroit  fubir  la  peine  du 
Talion.  Je  lui  demanderai  enfuite  s’il  eft 
bien  alluré  que  les  Militaires  égorgent 
le  peuple  qui  les  nourrit. 

Le  Miniftre, 

Votre  première  obfervation  mérite 


( ” ).  . 

attention  , & j’y  réfléchirai  ; la  fécondé 
a été  prévue.  M.  de  Saint-Germain,  qui 
avoir  été  Moine , ainfi  que  vous  , con- 
noiflbic  les  moyens  de  fe  faire  obéir; 
il  ordonna  que  les  fautes  & même  les 
négligences  militaires  feroient  punies  par 
des  coups  de  plat  de  fabre.  Son  fyftême 
a prévalu  malgré  la  répugnance  du  Sol- 
dat. Depuis  cette  Ordonnance  , il  eft 
fournis  & obéiffanc  ; c’eft  l’un  des  plus 
heureux  changemens  qui  aient  été  opérés 
dans  la  difcipiine.  Dès  que  j’aurai  réglé 
les  affaires  civiles  , je  ferai  rendre  une 
Ordonnance  par  laquelle  le  Colonel  fera 
autorifé  à faire  donner  du  plat  de  fabre 
au  Lieutenant-Colonel  ; celui-ci  au  Ma- 
jor ; le  Major  aux  Capitaines  , ainfi  de 
fuite.  La  Chine,  le  plus  vafte , le  plus 
florifiant  Empire  de  TUnivets , eft  gou- 
verné depuis  deux  mille  ans  par  le  bâton; 
fi  le  Ciel  me  conferve  encore  quelques 
années  pour  le  bonheur  de  la  France  , 
je  prétends  la  gouverner  comme  la  Chi** 
ne  : le  bâton  eft  le  roi  du  monde* 

Le  P.  Séraphin . 

Vous  avez  raifon  , Mgr. , s’écria  le  P. 
Séraphin  ; le  bâton  eft  le  Roi  du  monde* 
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Sî  Votre  Grandeur  vouloit  m’accorder 
une  penfion  fur  les  Economats  , je  paie- 
rois  deux  Freres  lais  pour  donner  la 
difcipline  à quelques  Capucinaux  qui  re- 
gimbent contre  mes  Ordonnances  , ôc  je 
Ferois  le  maître  dans  mon  Couvent  de 
la  rue  St.  Honoré. 

Vous  m’avez  ordonné,  Mgr.,  de  m’in- 
former fi  vos  Edits  av oient  été  favora- 
blement accueillis  par  l’opinion  publi- 
quë.  Je  confeffe  un  Gentilhomme  très- 
répandu  dans  la  fociété  ; je  lui  demandai 
s’il  rtavoit  point  parlé  légèrement  des 
demie  res  opérations  du  Minijlre . 

Depuis  un  mois  je  ne  me  fuis  occupé 
d’autre  chofe  , répondit  mon  pénitent, 
mais  je  n’en  parle  pas  légèrement  ; c’eft: 
une  tyrannie,  c’eft  une  horreur  : celui  qui 
a propofé  ces  Edits  mériteroit.  . . . , . 
De  la  modération  , mon  cher  Frere  , 
lui  dis-je  , toute  puiiTance  vient  de  Dieu. 
C’eft  un  péché  de  s’oppofer  à la  volonté 
des  Rois  & de  leurs  Miniftres.  Si  le 
Prince  , après  avoir  écouté  les  repré- 
fentations,  perfifte  & veut  que  fes  ordres 
foient  exécutés  , il  ne  refte  au  Sujet 
Chrétien  que  le  parti  de  la  foumiffion, 
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& de  fupplier  FEcernel  qu’il  veuille  bien 
éclairer  fon  Souverain. 

Mon  Révérend,  je  ne  fuis  point  Théo- 
logien , je  fuis  Gentilhomme  & Français. 
Je  connois  les  Loix  de  mon  Pays  ; les 
Miniftres  les  ont  violées.  J’ai  vu  la  Cour 
des  Pairs  , la  feule  image  qui  nous  refte 
du  grand  Corps  national , affiégée  par 
des  Soldats,  fes  Membres  arrachés  par 
force  du  Tribunal.  J’ai  vu  les  Comman- 
dans  Militaires  chaffer  à main  armée  les 
Parlemens  des  Palais  où  ils  rendoient  la 
juftice  , & y faire  enrégiftrer  des  Edits 
défaftreux. 

Ces  anciens  Corps  , les  Juges  de  nos 
biens,  de  nos  vies  & de  notre  honneur , 
ont  été  remplacés  par  des  gens  tirés  de 
la  lie  du  peuple , par  un  fantôme  appelle 
Cour-Pléniere  , compofé  d’efclaves  du 
Roi.  Les  Miniftres  fe  font  emparés  des 
avenues  du  Trône  ; nos  plaintes  & nos 
doléances  ne  font  plus  écoutées.  J’aime 
mon  Roi,  mais  je  hais  l’efclavage.  Tout 
mon  fang  bouillonne  dans  mes  veines  ^ 
fi  j’avois  dix  ans  de  moins,  j’irois  join- 
dre les  Bretons. 

J’eflayai  vainement  de  convertir  mon 
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pénitent  ; je  le  quittai  en  l’affurant  qu’il 
étoit  en  état  de  péché  mortel , &c  je  lui 
réfutai  l’abfolution.  L’enthoufiafme  de 
cet  hopime  5 le  plus  raifonnable?  le  plus 
éclairé  de  ceux  que  je  confeffe,  me  fait 
de  la  peine  f & je  crains  que  les  gens 
de  bien  ne  foient  contraires  à vos  pro- 
jets. 

Le  Miniflre. 

RafTurez-vous  * Pere  , j’ai  des  Parti- 
fans  nombreux  ; les  Financiers  auxquels 
je  promets  des  places  ; les  rentiers  qui 
craignent  la  banqueroute  ; les  Prêtres  qui 
efperent  des  Bénéfices  ; les  idiots  que 
j’endors.  J’ai  fait  imprimer , j’ai  fait  écrire 
par  les  Intendans  6c  par  les  Evêques  que 
l’intention  du  Roi  étoit  de  foulager  fes 
peuples;  que  le  Roi  n’avoit  jamais  fongé  . 
à établir  de  nouveaux  impôts  , tandis  que 
je  venors  de  faire  publier  que  le  déficit 
étoit  de  l6o  millions  , & que  j’avois  fait 
enrégiftrer  par  force  plufieurs  Edits  bur- 
faux.  Ce  qui  vous  étonnera  , c’eft  que 
cette  rufe  groffiere  m’a  réuffi  ; mais  je 
les  trompe  tous.  Les  Financiers  feront 
prefîes  comme  des  éponges  ; le  Clergé 
perdra  fes  dîmes  ; les  créanciers  feront 
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banqueroutes  & le  peuple  paiera  les  taxes  : 
chaque  chofe  aura  fon  tems  ; mais  il  faut* 
avant  tout  , que  je  détruife  les  Parlemens. 
Adieu  , Pere  9 fongez  que  vous  êtes  mes 
yeux  ôc  mes  oreilles. 


1 1 le.  DIALOGU  E. 

Le  P*  Séraphin . 

Il  m’étoit  refté  des  fcrupules  fur  la 
derniere  converfatiqn  que  j’avois  eue 
avec  mon  Gentilhomme.  J’allai  le  voir  ; 
nous  avons  , lui  dis-je  9 des  principes 
bien  différens  fur  l’autorité  des  Rois 
& l’obéiflance  des  peuples.  J’ai  étudié 
ces  queftions  dans  St.  Thomas  ôc  dans 
les  autres  Théologiens  ; mais  je  n’ai  ja- 
mais lu  les  Auteurs  profanes  qui  ont  écrie 
fur  le  Droit  public  ; je  le  priai  de  m’in- 
diquer les  fources  où  je  pourrois  puifer* 
Il  entra  dans  fa  bibliothèque  & il  m’ap- 
porta l’Bfprit  des  Loix  9 en  me  difant* 
liiez  ôc  relifez  ce  livre  ; il  devroit  être 
le  Bréviaire  des  Rois  ôc  des  Miniftres. 
Ce  Grand  homme  avoit  prévu  toutes  les 
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queftions  que  l’on  agite  aujourd’hui  ; il 
les  a difcutées  & réfolues  avec  une  faga- 
cité  & une  précifion  admirables.  J’em- 
portai le  livre  chez  moi  & je  le  dévorai. 

Je  crus  voir  clairement  que  les  prin- 
cipes de  la  Monarchie  étoient  abfolument 
contraires  à ceux  que  votre  Grandeur 
veut  établir  ? & qu’elle  prend  de  fauffes 
mefures  pour  parvenir  au  but  qu’elle  s’eft 
propofé.  Permettez-moi  de  vous  faire  un 
argument  tiré  de  l’efprit  des  loix. 

Monfeigneur  m’a  dit  que  fes  opéra- 
tions teodoient  principalement  à aug- 
menter les  tributs.  Montefquieu  pofe  pour 
principe  que  l’on  peut  lever  des  tributs 
plus  forts , à proportion  de  la  liberté 
des  fujets  ; que  l’on  eft  forcé  de  les  mo- 
dérer à mefure  que  la  fervitude  aug- 
mente; que  l’on  peut  augmenter  les  im- 
pôts dans  la  monarchie  ; que  c’efl:  la  ré- 
compeufe  du  Prince  ? à caufe  du  refpeét 
qu’il  a pour  les  Loix. 

L’on  peut  objecter  à Monfeigneur  , 
qu’en  détruifant  les  Cours  Souveraines  , 
gardiennes  des  Loix  ? elle  a manqué  de 
refpeét  à ces  mêmes  Loix  ; qu’en  ôtant 
aux  François  le  droit  de  porrer  leurs  ré- 
clamations 
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clamations  au  pied  du  trône  £ elle  a 
doublé  leur  fervitude  ; que  fa  politique 
tend  par  eonféquent  à diminuer  les  ri- 
cheffes  de  l’Etat  & les  tributs. 

Le  Minîjîre . 

Les  principes  de  Montefquieu  font 
bons  ; ils  doivent  être  adoptés  par  les 
Rois  qui  régnent  par  eux-mêmes.  Mais 
les  Miniftres  ne  peuvent  fuivre  aucun 
principe  ; ils  font  toujours  entraînés  par 
les  circonftances* 

Lorfque  je  pris  le  timon  des  affaires  9 
îe  tréfor  étoit  vuide.  J’empruntai  pour  le 
remplir  ; il  fallut  impofer  pour  payer  les 
emprunts.  Je  propofai  le  timbre  &c  l’im- 
pôt territorial.  Les  Parlemens  les  refu- 
ferent.  J’ai  caffé  les  Parlemens  j je  les 
ai  remplacés  par  la  Cour-Pléniere  * les 
Grands-Bailliages  & les  Aflémblées  Pro- 
vinciales ; fi  elles  me  gênent  5 je  les  dé- 
truirai à leur  tour  : je  veux  régner  fans 
contradi&ion  & fans  partage. 

P*  Séraphin. 

Si  la  fortune  vous  avoit  placé  fur  le 
Trône*  vous  auriez  donc  adopté  les  prin- 
cipes de  Montefquieu  * & les  François 
feroient  le  peuple  le  plus  libre  } le  plus 

G 


( 18  ) 

riche  ? le  plus  heureux  de  l’univers» 
Comme  elle  ne  vous  a placé  qu’au  fé- 
cond rang , vous  avez  fuivi  des  prin- 
cipes contraires;  il  faut  efpérer  de  la 
providence  & de  vos  bonnes  intentions , 
que  tout  fera  pour  le  mieux. 

J’oublioisde  vous  rendre  compte  d’une 
converfation  que  j’entendis  dernièrement 
chez  une  Duchefle.  Un  jeune  Abbé  fit 
votre  éloge.  Il  le  termina  5 en  difant  que 
vous  réunifiiez  la  politique  & la  fouplefîe 
du  Cardinal  Mazarin  , au  courage  & au 
génie  du  Cardinal  de  Richelieu. 

Richelieu  étoit  un  tyran  , reprit  un 
homme  aux  yeux  jaunes  ; Brienne  n’eft 
pas  même  un  Mazarin.  Richelieu  aflervit 
la  nation  Françoife  ; mais  il  abaifla  la 
maifon  d’Autriche.  Il  fit  la  guerre  civile  ; 
mais  il  fit  refpeéter  la  Nation.  Penfez- 
vous  qu’il  eût  conclu , qu’il  eût  laifle 
fubfifter  le  traité  avec  les  Anglois  9 qui 
ruine  notre  commerce  & nos  manufac- 
tures; qu’il  eût  rejetté  les  offres  des 
Flamands,  qui , vexés  & trompés  par 
leur  maître  , s’étoient  jettes  entre  nos 
bras  ; qu’il  eût  perdu  l’occafion  de  réu- 
nir à la  France  ces  belles  provinces  , ôc 
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de  Pindemnifer  du  parcage  de  la  Po-< 
logne. 

L’amour  de  la  liberté  s’étoit  rallumé 
chez  les  Hollandois  ; ils  avoient  chaffé 
le  Stadhouder  , qui  les  avoit  trahis.  Les 
fervices  que  nous  avions  rendus  à ces 
peuples  pendant  la  derniere  guerre  nous 
les  avoient  affectionnés.  Quelle  a été  la 
conduite  du  Miniftre  ? Il  a fomenté  le 
foulevement  des  patriotes  ; il  leur  a per- 
fuadé  qu’il  raffembloit  des  troupes  pour 
les  fecourir.  Le  Stadhouder  rentré  en 
Hollande  , à la  tête  de  vingt  mille  Pruf- 
fiens  y nos  troupes  font  demeurées  dans 
leurs  quartiers  ; les  patriotes  ont  été 
fubjugués  ? rançonnés  5 mis  aux  fers  : ce 
même  Stadhouder  vient  d’infulter  à la 
Haie  notre  Ambafladeur. 

Les  Turcs  font  nos  alliés  les  plus  an- 
ciens & les  plus  fideles.  Leur  commerce 
enrichit  nos  Provinces  méridionales.  La 
Ruffie  ôc  l’Empire  fe  font  ligués  contre 
eux.  Quelles  ont  été  les  mefures  prifes 
par  notre  miniîtere  ? Il  a fourni  des 
fubfides  à PEmpéreur  pour  Paider  dans 
fa  conquête. 

O France  ! ô ma  Patrie  ! vous  la  Reine 


I 
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des  Nations  , qui  deviez  vous  élever  au 
deffiis  de  toutes  les  Puiffances  , vous  êtes 
maintenant  danslapouffiere  , affilé  au  der- 
nier rang L’orateur  fe  tut  , ôc  des  lar- 

mes coulèrent  de  fes  yeux. 

Lé  Miniflre , 

Le  défordre  des  Finances  m’a  expofé 
aux  reproches  de  faibleffe  dans  ma  poli- 
tique : elle  m’a  forcé  h me  montrer  févere 
envers  le  Français  , & trop  doux  à l’égard 
des  Etrangers  ; mais  un  jour  viendra  où 
j’apprendrai  au  Stadhouder  & aux  info- 
lents  ? qu’on  ne  m’infulte  pas  impunément. 
Ah  ! fi  j’ofois  faire  la  banqueroute  totale, 
la  France  feroit  la  première  puiffance  de 
l’Univers. 

Le  Capucin  fe  retira  dans  fa  cellule , 
perfuadé  qu’il  étoit  le  confident  du  plus 
grand  politique  du  monde  , & qu’il  feroit 
un  jour  Cardinal.  11  écrivit  le  refulcat  de 
fes  conférences  ; il  m’a  été  communiqué 
par  le  frere  Quêteur  du  Couvent  ? auquel 
je  triplai  Paumône. 


(il) 


Le  tt RE  du  P.  Séraphin  au  Principal 
Minijîrc. 


MonS  EIGN  EUR  , 


Pavois  des  chofes  importantes  à vous 
communiquer;  mais  votre  Grandeur  n’é- 
toit  pas  vifible.  Je  me  fuis  introduit  dans 
une  coterie  de  nouvelliftes*  ou  plutôt  de 
conjurés  contre  votre  autorité.  L’un  des 
conjurés  s’eft  levé  ; & a dit  : la  Nobleffe 
de  France  eft  en  léthargie.  Les  Gentils- 
hommes de  Bretagne  & de  Dauphiné  ont 
jeté  le  cri  d’alarme  ? & perfonne  ne  leur 
a répondu.  Ce  corps  fi  fier  & fi  généreux  ? 
garde  le  filence*  tandis  qu’on  lui  prépare 
des  fers  ; il  faut  lui  donner  l’éveil.  Que 
chacun  écrive  dans  les  Provinces , pour 
engager  la  Nobleffe  à s’affembler  & à en- 
voyer des  Députés  au  Roi;  qu’ils  foient 
affez  nombreux  pour  fe  faire  écouter.  Si 
les  Miniftres  leur  ferment  les  avenues  du 
Trône , la  Nobleffe  dénoncera  à l’Armée 
ces  Miniftres  ; elle  les  accufera  d’avoir 
violé  fes  privilèges  ; d’avoir  renverfé  la 
Monarchie;  d’avoir  empêché  la  Nobleffe- 
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cPaborder  fon  Souverain  : elle  invitera 
l’Armée  à joindre  Tes  fupplications  aux 
fiennes  pour  obtenir  juftice. 

Un  autre  prit  la  parole  & dit  : l’argent 
eft  le  nerf  de  la  Guerre , fermons  nos  bour- 
f es  , &c  dans  trois  mois  les  Miniftres  font 
à nos  pieds.  Je  fuis  d’avis  d’écrire  dans 
toutes  les  Provinces  qu’il  faut  ceffer  de 
payer  les  impôts.  Que  les  Peuples  ne  s’ef- 
frayent point;  je  fuis  certain  que  les  Trou- 
pes ne  commettront  aucune  violence  ; mon 
voifin  en  fera  caution  : celui-ci  tira  un  papier 
de  fa  poche  qu’il  lut  à haute  voix.  Il avoit  fait 
de  grands  efforts  pour  prouver  que  la  Na-» 
don  payoit  l’armée  pour  la  défendre  con- 
tre les  Ennemis  , & non  pour  l’affervir  à 
un  defpote  ; qu’un  Soldat  devoit  défobéir 
à fon  Général  qui  lui  commandoit  de  pil- 
ler la  maifon  de  fon  hôte , de  fon  conci- 
toyen , ou  de  le  tuer  : que  les  braves  hom- 
mes du  monde  n’étoient  pas  faits  pour 
être  les  fatellites  d’un  vieux  Prêtre  ; que 
le  Roi  étoit  trop  humain  pour  avoir  com- 
mandé d’égorger  fes  Sujets  ; j’entendis 
enfin  un  jeune  homme  qui  criait  : il  faut 
anéantir  ces  Grands-Bailliages;  quel  plai- 
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fir  pour  moi  de  couper  les  oreilles  à un 
Grand-Bailli  ! 

Tous  ces  projets  furent  unanimement 
approuvés , & il  fut  décidé  qu’on  les  met- 
troic  à exécution, Je  fuis  avec  un  par- 

fait dévouement ? Séraphin,  Capucin 
indigne. 

Réponfe  du  Minifire . 


Je  n’ai  pu  vous  voir;  les  nouvelles  que 
j’ai  reçues  des  Provinces  & les  brigues  de 
la  Cour  m’ont  donné  beaucoup  d’occu- 
pation. L’on  a dit  au  Roi  que  je  boulever- 
fois  fon  Royaume  & que  je  lui  ôtois  l’a- 
mour de  fes  fujets  ; quelle  calomnie  ! je 
lui  ai  promis  que  dans  deux  mois  tout  fe- 
roit  tranquille  , & que  tout  le  monde  fe- 
roit  content. 

J’ai  changé  quelque  chofe  à mes  pro- 
jets. Je  faifois  marcher  de  fronr  les  nou- 
veau^ Edits  & la  deftruétion  des  Parle- 
ments. J’ai  renoncé  aux  impôts  pour  le 
moment.  J’ai  annoncé  ? par  des  Arrêts  du 
Confeil,aux  Peuples , que  les  vingtièmes 
ne  feroient  point  augmentés;  que  leurs 
privilèges  feroient  confervés  ; que  les 
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Etats-Généraux  feroient  inceffammentaf- 
femblés.  Le  croyez-vous  ? Fai  retiré  des 
Provinces  les  Commandants  trop  hu- 
mains: force  & aftuce  font  deux  grands 
reflorts.  Je  fuis  occupé  de  la  formation  des 
Grands-Bailliages;  fi  vous  trouvez  des  fa- 
jets  aguerris  contre  les  huées  & Pinfamie , 
vous  les  enrôlerez.  J’ai  eu  des  moments 
fâcheux , mais  le  fort  en  eft  jeté  : vous 
ferez  avec  moi  aflîs  au  pied  du  Trône , ou 
dans  le  fatal  tombereau.  Adieu  , je  fuis  ÿ 
à la  vie  & à la  mort , tout  à vous. 


